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Prologue
Chaque fois qu’il rentrait chez lui dans le Wyoming, Chance Mackenzie se sentait assailli par des émotions tellement intenses, et tellement contradictoires, qu’il ne savait jamais laquelle prédominait : le plaisir, ou bien un profond malaise. Chance était par nature — et par habitude — un homme qui s’accommodait très bien de la solitude. Lorsqu’il était seul, il pouvait vivre sa vie sans se soucier de quiconque et, inversement, sans que personne se préoccupe de lui. La profession qu’il avait choisie ne faisait que renforcer ce penchant naturel : en tant qu’agent secret, on attendait de lui qu’il ne fasse confiance à personne, et qu’il ne laisse personne s’attacher à lui.
Et pourtant… Et pourtant, il y avait sa famille, ces gens pleins de vie, querelleurs, brillants, qui lui interdisaient farouchement de rester à l’écart. Et même s’ils le lui avaient permis, il n’était pas certain qu’il en aurait été capable. Pour lui, il était toujours inquiétant de retourner dans ce cocon douillet, de se faire taquiner — lui qui était craint, à juste titre, par quelques-uns des hommes les plus dangereux de la planète ! — de se faire câliner, embrasser et… aimer, comme s’il n’était pas différent des autres. Il savait pourtant au fond de lui qu’il n’était pas comme le reste de sa famille. Mais il revenait toujours vers eux, poussé par un besoin irrésistible de retrouver ces choses mêmes qui lui faisaient peur. L’amour, en effet, est effrayant lorsqu’on a appris très tôt qu’on ne peut compter que sur soi-même.
Le simple fait qu’il soit encore vivant témoignait de sa ténacité et de son intelligence. Il ne connaissait ni son âge, ni son vrai nom, et ignorait où il était né. Il n’avait aucun souvenir d’une maman ou d’un papa, ou d’une autre personne qui se serait occupée de lui. En revanche, il gardait en mémoire un certain nombre de détails dont il aurait bien voulu se débarrasser.
Il se rappelait avoir volé de la nourriture alors qu’il n’était encore qu’un bambin, obligé de se mettre sur la pointe des pieds pour atteindre des pommes sur l’étal d’une supérette.
Il se rappelait avoir dormi dans des fossés lorsqu’il faisait chaud, et s’être caché dans des granges, des cabanes, des entrepôts lorsqu’il faisait froid ou qu’il pleuvait. Il se rappelait avoir volé des vêtements pour se couvrir, parfois en se contentant de dépouiller un petit garçon qui jouait tout seul dans un jardin. Chance avait toujours été plus fort, physiquement, que les autres enfants de son âge, car il lui fallait être fort pour rester en vie ; et il avait toujours su se battre, pour la même raison.
D’avoir appris à survivre en ville comme en pleine campagne, dans n’importe quelles conditions, expliquait bien sûr qu’il fût si doué dans son travail : son enfance malheureuse avait donc été bénéfique par certains côtés. Pour autant, il ne souhaitait à personne de connaître ce genre d’expérience, même à son pire ennemi.
Sa vraie vie avait commencé le jour où Mary Mackenzie l’avait trouvé allongé sur le bas-côté d’une route, atteint d’une grave pneumonie. Il ne se rappelait pas grand-chose des jours qui avaient suivi, tant il avait été malade : il se souvenait seulement de la peur qui l’avait saisi lorsqu’il s’était rendu compte qu’il se trouvait à l’hôpital. Car cela signifiait qu’il était tombé entre les mains du « système », et qu’il était prisonnier. Comme il était mineur et qu’il n’avait pas de papiers, les services sociaux seraient contactés. Mais ses pensées avaient été confuses, et son corps trop faible pour qu’il puisse s’enfuir.
Il se souvenait très bien, en revanche, d’avoir été apaisé par les mains fraîches et la voix aimante d’un ange aux yeux bleu-gris et aux cheveux châtains striés d’argent. Il y avait eu un homme également, un géant à la peau métissée, qui avait tenté de calmer ses angoisses les plus profondes. « Nous ne les laisserons pas te prendre », avait-il répété chaque fois que Chance émergeait de sa torpeur.
Il ne leur faisait pas confiance. Chance savait qu’il était lui-même à moitié indien, mais cela ne voulait pas dire qu’il pouvait se fier à cet homme. Cependant, il était trop faible pour s’enfuir ; Mary Mackenzie l’avait pris dans ses filets à force de dévotion, et il n’avait jamais pu se libérer.
Chance détestait qu’on le touche. Si quelqu’un était assez près de lui pour le toucher, cela signifiait qu’il pouvait également l’attaquer. Mais Mary Mackenzie le touchait constamment. Elle ajustait ses oreillers avant qu’il ne ressente le moindre inconfort, levait ou baissait le chauffage avant qu’il ait froid ou chaud, lui massait le dos et les jambes lorsque la fièvre lui donnait des courbatures dans tout le corps. En un mot, Mary le maternait jusqu’à plus soif, comme si elle avait décidé de rattraper en quelques jours toute une vie dénuée d’attention.
Et puis il y eut un moment où Chance se mit à aimer le contact de sa main fraîche sur son front, le son de sa voix douce qui le rassurait. Il se rappelait avoir fait un cauchemar et s’être réveillé, paniqué, dans ses bras, la tête posée sur son épaule frêle comme s’il était un bébé, tandis qu’elle lui caressait tendrement les cheveux en lui murmurant des paroles réconfortantes. Il s’était rendormi avec une sensation de paix et… de sécurité.
Il était toujours étonné, même aujourd’hui, de voir à quel point Mary était petite. Une femme dotée d’une telle volonté aurait dû mesurer deux mètres et peser cent cinquante kilos ; au moins, il aurait mieux compris comment elle obtenait ce qu’elle voulait du personnel de l’hôpital, y compris des médecins. On avait estimé l’âge de Chance à quatorze ans, et il faisait déjà une bonne tête de plus que la délicate petite femme qui avait pris sa vie en main. Mais il était incapable de lui résister.
Pourtant, il savait pertinemment qu’il développait en cela une faiblesse, une vulnérabilité qui le terrifiait. Il ne s’était jamais soucié de rien ni de personne, ne voulant pas s’impliquer émotionnellement. Mais sa méfiance naturelle ne lui avait plus été d’aucune utilité face à la femme qui avait décidé d’être sa mère : le temps de guérir, il l’aimait avec toute l’impuissance aveugle d’un petit enfant.
Mary et le géant, Wolf, l’avaient emmené sur la montagne des Mackenzie, l’avaient accueilli dans leur maison, dans leurs bras, dans leurs cœurs. Ce jour-là, le garçon qu’il avait été, un garçon sans nom, était mort ; Chance Mackenzie avait pris sa place.
Il n’avait jamais rien eu, et, tout à coup, il avait tout : de quoi manger à sa faim, de quoi apaiser sa soif d’apprendre. Mary l’avait nourri de connaissances aussi vite qu’il avait été capable de les avaler. Alors qu’il était habitué à se coucher n’importe où et quand il le pouvait, il avait à présent sa propre chambre, ainsi que des vêtements, tout neufs, achetés pour lui.
Mais surtout, alors qu’il avait toujours été seul, il se retrouvait plongé au cœur d’une famille, avec un père et une mère, quatre frères, une petite sœur, une belle-sœur et un tout petit neveu, et tout ce beau monde le traitait comme s’il avait toujours vécu parmi eux. Il supportait encore à peine le contact physique, mais la famille Mackenzie touchait beaucoup. Mary — maman — était toujours en train de le serrer dans ses bras, de lui passer la main dans les cheveux, de l’embrasser pour lui dire bonsoir. Maris, sa nouvelle sœur, lui cassait les pieds à en devenir fou, comme elle le faisait avec ses autres frères, puis se jetait soudain à son cou en s’écriant : « Je suis tellement contente que tu sois avec nous ! »
Ces manifestations d’affection le surprenaient toujours. Dans ces moments-là, il jetait un regard inquiet vers Wolf, le colosse à la tête du clan Mackenzie, l’homme qui était devenu son papa. Que pensait-il en voyant sa petite fille innocente se jeter dans les bras d’un garçon comme lui ? Wolf Mackenzie n’était pas stupide : il percevait la veine dangereuse chez ce garçon à moitié sauvage. Chance se demandait toujours si son regard perçant parvenait à voir jusqu’au fond de lui, jusque dans son âme, pour y trouver le souvenir de l’homme qu’il avait tué alors qu’il avait à peine une dizaine d’années.
Oui, Wolf savait très bien quel genre d’animal il avait pris sous son aile. Et pourtant, tout comme Mary, il lui avait donné tout son amour.
Chance les avait aimés en retour, malgré lui. Et bien que cette faille dans son armure continuât à le terrifier, il ne se sentait bien que lorsqu’il retournait dans sa famille, car il y était en sécurité.
Il avait depuis longtemps abandonné toute tentative de leur limiter l’accès à son cœur. Au lieu de cela, il utilisait tous ses talents pour faire en sorte que leurs vies soient le plus sûres possible. Mais il fallait avouer qu’ils ne lui facilitaient pas la tâche : la famille s’agrandissait constamment. Ses frères se mariaient, apportant des belles-sœurs à aimer et à protéger. Et puis venaient les bébés. Lorsqu’il était arrivé dans le clan Mackenzie, il n’y avait encore que John, le premier fils de Joe et de Caroline. Ensuite, les neveux s’étaient succédé et Chance s’était retrouvé comme tout le monde à bercer les nourrissons, à changer les couches, donner le biberon, laisser des petites mains potelées lui agripper le doigt lors des premiers pas… et chacune de ces petites mains lui avaient agrippé le cœur, également. Il ne pouvait pas leur résister. Il avait à présent pas moins de douze neveux, et une nièce face à laquelle il était particulièrement impuissant, au plus grand amusement de tout le monde.
Rentrer chez lui était éprouvant, et pourtant il se languissait de sa famille. Il avait peur pour eux, peur pour lui, parce qu’il ne savait pas s’il serait capable de survivre sans leur chaleur, sans leur tendresse. Sa raison lui disait de rompre les liens, de s’isoler à la fois du plaisir et de la peur, mais son cœur le ramenait toujours à la maison.
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Chance adorait les motos. La puissante machine ronflait entre ses jambes tandis qu’il suivait la petite route sinueuse menant à la Montagne des Mackenzie. Les cheveux au vent, il avait l’impression de ne faire qu’un avec sa Harley lorsqu’il se penchait avec elle dans les virages. Si Mary le voyait conduire sans casque, elle lui en ferait voir de toutes les couleurs — il s’empresserait donc de l’enfiler dès que la Montagne serait en vue. Son père, lui, n’était pas dupe, mais il ne disait rien car il connaissait le plaisir du danger.
Bientôt, il aperçut la maison de Zane, dans la vallée qui s’étendait devant lui. Cette maison avait coûté une petite fortune : luxueuse sans être ostentatoire, elle était à la pointe de la sécurité. Les portes en acier étaient équipées de serrures inviolables ; les vitres des fenêtres pouvaient résister aux balles, les murs porteurs avaient été renforcés, et un générateur de secours se trouvait dans la cave, d’où il était possible de s’échapper par une issue cachée. Des capteurs de mouvements avaient été installés partout autour de la maison, si bien que Chance savait, en garant sa moto dans l’allée, que Zane était déjà au courant de son arrivée.
En construisant cette maison, son frère n’avait pas eu l’intention d’enfermer sa famille dans une prison ; simplement, étant donné leur métier à tous deux, la prudence était de mise. Zane était toujours prêt à faire face aux situations d’urgence, il avait toujours un plan de secours.
Chance coupa le moteur et resta assis quelques secondes, laissant ses sens revenir à la normale tandis qu’il passait une main dans ses cheveux ébouriffés. Puis il appuya la Harley sur sa béquille et mit pied à terre. Il récupéra un fin dossier dans une des sacoches et se dirigea vers le large porche ombragé.
C’était une belle journée du mois d’août, le ciel était d’un bleu pur. Les chevaux paissaient tranquillement dans le pré, bien que les plus curieux d’entre eux se fussent approchés pour observer l’étrange machine bruyante qui venait de s’arrêter devant eux. Les abeilles bourdonnaient autour des fleurs, les oiseaux chantaient dans les arbres sans discontinuer. C’était le Wyoming, songea Chance, c’était chez lui. La Montagne des Mackenzie n’était pas loin, avec, tout en haut, la grande maison où il avait reçu… la vie, et tout ce qui importait pour lui.
— La porte est ouverte, fit la voix grave de Zane dans l’interphone. Je suis dans mon bureau.
Chance entra et traversa silencieusement le couloir en direction du bureau. Derrière lui, les verrous de la porte d’entrée s’enclenchèrent automatiquement. La maison était calme, ce qui signifiait que Barrie , l’épouse de Zane, et les enfants n’étaient pas là. Si Nicky avait été dans les parages, elle se serait ruée sur lui en criant de joie et sans cesser de parler, tout en tenant le visage de Chance entre ses petites mains pour s’assurer qu’elle avait bien toute son attention. Comme s’il avait pu lui venir à l’esprit de regarder ailleurs ! Nicky était un petit paquet d’explosifs ; il valait mieux garder un œil sur elle.
La porte du bureau de Zane était fermée. Chance hésita un instant, puis l’ouvrit sans frapper.
Zane était devant son ordinateur ; les fenêtres étaient grandes ouvertes, laissant l’air tiède entrer dans la pièce. Il lui adressa un de ses rares sourires.
— Fais attention où tu mets les pieds, prévint-il. Les lilliputiens sont lâchés.
Par réflexe, Chance regarda par terre, mais il ne vit aucun des jumeaux.
— Où sont-ils ?
— Sous le bureau. Quand ils ont entendu la porte, ils se sont cachés.
Chance haussa les sourcils, surpris. A sa connaissance, les deux petits garçons de dix mois n’avaient pas l’habitude de se cacher. Il regarda le sol plus attentivement et repéra quatre petites mains potelées qui dépassaient de sous le bureau.
— Ils ne sont pas très doués, fit-il remarquer. Je vois leurs mains.
— Sois indulgent, ils débutent. Ils ont commencé cette semaine. Ils jouent au commando d’attaque.
Chance se retint de rire.
— Au commando d’attaque ? répéta-t-il. Et qu’est-ce que je suis censé faire ?
— Ne bouge pas. Ils vont surgir de leur cachette et se jeter sur toi aussi vite qu’ils le peuvent.
— Est-ce qu’ils mordent ?
— Pas encore.
— Je préfère ça.
Quelques secondes plus tard, l’attaque eut lieu. Bien qu’il ait été prévenu, Chance ne put s’empêcher d’être surpris par la rapidité avec laquelle les deux bébés foncèrent à quatre pattes jusqu’à lui. Ils s’agrippèrent à ses jambes et se hissèrent sur leurs pieds en babillant de bonheur.
— Wouaou, fit Chance avec admiration. Des bébés prédateurs !
Il lança son dossier sur le bureau de Zane et se pencha pour prendre les petits guerriers dans ses bras. Aussitôt, Cameron et Zach lui offrirent un magnifique sourire dans lequel brillaient six petites dents blanches, puis se mirent à lui toucher le visage, à lui tirer les oreilles, à fouiller dans les poches de sa chemise.
— Où sont Barrie et Nicky ? demanda Chance en s’asseyant dans un fauteuil en face de Zane, un jumeau sur chaque genou.
— Nous avons eu une crise de chaussures. Ne m’en parle pas.
— Allez, raconte, demanda Chance, incapable de résister.
Zane se croisa les mains derrière la tête, étirant son torse puissant.
— Nicky a décidé de teindre ses chaussures préférées en rouge, avec du rouge à lèvres. Comme l’effet ne lui plaisait pas, elle les a passées à la machine à laver.
Chance éclata de rire, la tête rejetée en arrière. Les jumeaux commençaient à s’agiter, et il les reposa par terre, en prenant soin de refermer la porte du bureau pour que les deux petits monstres ne s’échappent pas.
— Barrie lui en a acheté une nouvelle paire hier. Tu sais comment les enfants de trois ans peuvent être définitifs — surtout Nicky. Elle a jeté un seul coup d’œil sur les chaussures avant de déclarer qu’elles étaient moches, même si c’étaient exactement les mêmes que celles qu’elle venait de ruiner.
— Pour être plus précis, corrigea Chance, elle a dû dire qu’elles étaient « mosses ».
— C’est vrai. Mais tu sais, elle fait des progrès avec le son « ch ». Elle s’entraîne en répétant les mots vraiment importants, comme chocolat.
— Est-ce qu’elle arrive à prononcer mon nom, ou est-ce qu’elle dit encore « Sance » ?
Nicky avait toujours refusé d’admettre qu’elle prononçait mal le prénom de son oncle. Pour elle, c’étaient les autres qui se trompaient.
— Ça, aucune chance, répondit Zane avec un grand sourire.
Chance grogna en réponse au jeu de mots. Cela lui apprendrait à poser cette question…
— Je suppose que Barrie a emmené Nicky choisir elle-même ses nouvelles chaussures, dit-il.
— Exactement.
Zane jeta un coup d’œil par terre pour surveiller sa progéniture. Comme s’ils n’attendaient que cela, les deux bébés se mirent à pleurer en même temps.
— C’est l’heure du repas, annonça Zane en s’emparant de deux biberons, placés derrière lui.
Il en tendit un à Chance.
— Attrapes-en un, lui dit-il.
Chance obéit de bon cœur, et les deux frères se retrouvèrent chacun avec un bébé sur les genoux.
— Au fait, dit Zane après quelques secondes de silence, Maris est enceinte.
Chance releva la tête, un grand sourire aux lèvres. Sa petite sœur, mariée depuis neuf mois, se plaignait de ne pas tomber enceinte immédiatement.
— C’est pour quand ?
— Le mois de mars.
— Je serai là.
Zane désigna d’un signe de tête le dossier que Chance avait posé sur son bureau.
— Alors, tu me dis ce qui se passe ?
Chance savait que son frère ne parlait pas seulement de ce que le dossier contenait. Il voulait savoir pourquoi il ne le lui avait pas transmis par courrier électronique, plutôt que de venir lui en remettre une copie papier en mains propres.
— Je ne voulais prendre aucun risque que cette affaire soit ébruitée, expliqua Chance.
— Nous avons des soucis de sécurité ? demanda Zane, surpris.
— Pas à ma connaissance. C’est ce que je ne sais pas qui m’inquiète. Ceci doit absolument rester secret.
— Tu as piqué ma curiosité. Explique-moi.
— Crispin Hauer a une fille.
Zane ne bougea pas d’un pouce, mais son expression se durcit. Crispin Hauer était leur cible numéro un depuis plusieurs années, mais ce grand criminel était aussi insaisissable qu’il était vicieux. Ils n’avaient jamais trouvé aucun moyen de l’approcher : ni aucun point faible à exploiter, ni aucun appât pour lui tendre un piège. Ils savaient qu’il s’était marié trente-cinq ans plus tôt, mais sa femme, une certaine Pamela Vickery, avait disparu sans laisser de trace. Chance et Zane en avaient conclu qu’elle était morte peu après le mariage, soit par la faute de Hauer lui-même, soit par celle de ses ennemis.
— Qui est-elle ? demanda Zane. Et où est-elle ?
— Elle s’appelle Sonia Miller, et elle vit ici, aux Etats-Unis.
— Ce nom me dit quelque chose, fit remarquer Zane, les sourcils froncés.
— C’est la coursière qui prétend s’être fait voler son sac la semaine dernière à Chicago.
— Tu penses que c’était un coup monté ?
— Je pense que c’est tout à fait possible. J’ai découvert son lien avec Hauer en faisant quelques recherches sur elle.
— Hauer devait pourtant se douter qu’on ferait une petite enquête sur elle après ce vol. Surtout s’agissant d’un sac qui contenait des documents aérospatiaux. Pourquoi prendre un tel risque ?
— Il pensait certainement qu’on ne trouverait rien. Elle a été adoptée par Hal et Eleanor Miller, un couple sans histoires. Je ne l’aurais jamais su si je n’avais pas essayé de récupérer son acte de naissance sur mon ordinateur. Je me suis rendu compte que M. et Mme Miller n’avaient jamais eu d’enfant, et que Sonia n’avait pas d’acte de naissance. C’est comme ça que je suis tombé sur le dossier d’adoption.
— J’espère que tu n’as pas laissé de traces ?
— Rien qui puisse mener jusqu’à nous. Je suis passé par le système informatique des impôts.
Le petit Zach avait fini son biberon et luttait désespérément contre le sommeil. D’un geste expert, Chance le souleva contre son épaule et lui tapota le dos.
— Mlle Miller travaille comme coursière dans différentes entreprises depuis cinq ans, reprit-il. Elle a un appartement à Chicago, mais, selon ses voisins, elle n’y est presque jamais. Je pense qu’elle travaille pour son père depuis le début.
Zane acquiesça. Dans leur métier, il fallait toujours envisager le pire : ainsi, ils étaient prêts à faire face à toutes les situations.
— Est-ce que tu as quelque chose en tête ? demanda-t-il en calant à son tour Cameron contre son épaule.
— Oui. Faire en sorte de gagner sa confiance.
— Elle n’est sans doute pas du genre à se confier à n’importe qui.
— J’ai un plan, répondit Chance avec un grand sourire, car c’était en général la réplique de Zane.
Zane lui renvoya son sourire, puis se tourna vers le panneau de sécurité qui émettait un petit signal d’alarme.
— Prépare-toi, dit-il. Barrie et Nicky sont de retour.
Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit et l’ouragan s’abattit sur la maison.
— Tonton Sance ! Tonton Sance, tonton Sance, tonton Sance ! scanda la petite Nicky en sautillant de joie tout le long du couloir.
Elle se jeta sur lui et il eut juste le temps de l’attraper avec son bras libre pour l’asseoir sur ses genoux. Nicky planta un gros baiser sur le front de son petit frère, puis porta toute son attention sur Chance.
— Est-ce que tu restes, cette fois ? demanda-t-elle en zozotant.
— Juste quelques jours, répondit-il, à la plus grande déception de la fillette.
Mais elle retrouva vite sa bonne humeur et son sens des priorités.
— Alors est-ce que ze peux conduire ta moto ?
— Non, répondit-il fermement. Tu ne peux ni la conduire, ni t’asseoir dessus, ni t’appuyer dessus, ni poser aucun de tes jouets dessus.
Avec Nicky, il valait mieux penser à tout. Elle était obéissante mais savait très bien trouver des failles dans lesquelles se faufiler.
— Et tu n’as pas le droit non plus de poser Cameron ou Zach dessus, ajouta-t-il, au cas où l’idée lui serait venue.
— Merci, dit Barrie d’un air pince-sans-rire.
Celle-ci embrassa Chance sur la joue avant de le décharger du petit Zach endormi.
— Alors, mission accomplie ? lui demanda Zane en la caressant du regard.
— Pas sans mal, mais oui, mission accomplie, répondit-elle.
Elle dégagea une mèche de cheveux roux de devant ses yeux. Comme d’habitude, Barrie était très élégante malgré la simplicité de ses vêtements. Chance avait toujours admiré la beauté et la classe de sa belle-sœur.
Nicky, de son côté, n’avait pas perdu le fil de sa pensée. Elle prit le visage de Chance entre ses deux mains et se pencha vers lui, si bien que leurs nez se touchaient presque. Chance se retint de rire face à l’intensité de son expression.
— Ze te laisserai conduire mon crissicle, proposa-t-elle.
— Je suis trop grand pour conduire ton tricycle, et tu es trop petite pour conduire ma moto.
— Oui, mais quand, alors ? gémit-elle.
— Quand tu auras ton permis de conduire.
Cela sembla enfin lui clouer le bec. Pour détourner son attention, Chance lui attrapa un pied et regarda sa chaussure de très près.
— Oh ! Mais tu as des chaussures toutes neuves !
— Oui ! s’écria-t-elle. C’est les plus zolies !
— Waou, elles brillent tellement que je me vois dedans.
Et il fit semblant d’examiner ses dents dans le reflet, ce qui la fit glousser de plaisir.
— Puisque vous vous amusez bien tous les deux, dit Zane en se levant, Barrie et moi allons coucher les garçons.
Nicky n’était pas difficile à occuper. Elle avait toujours quelque chose à montrer ou à dire. Elle entreprit de raconter à Chance ce que son père avait dit lorsqu’il s’était donné un coup de marteau sur le pouce, quelques jours plus tôt. Chance faillit s’étouffer en entendant le chapelet de gros mots que la petite lui répéta consciencieusement.
— Z’ai pas le droit de les dire, précisa-t-elle tout de même. Mais il en a dit un autre qui était un très très vilain mot.
— Je ne veux pas l’entendre, dit Chance en fronçant les sourcils, tentant de paraître sévère.
Il imaginait sans peine ce que son frère avait pu laisser échapper sans savoir que Nicky était là. Zane avait servi dans la marine, et son langage pouvait être aussi salé que la mer dans laquelle il était si à l’aise.
Celui-ci revint quelques minutes plus tard.
— Papa, papa ! cria Nicky. Z’ai dit à tonton les vilains mots que tu as criés contre le marteau !
Zane sembla peiné.
— Tu n’étais pas censée les dire, ma chérie, lui rappela-t-il sur un ton sévère. Tu te souviens, tu avais promis.
Nicky baissa les yeux en faisant la moue.
— Tu sais ce que cela veut dire. Tu n’auras pas d’histoire ce soir avant de te coucher. Allez, monte voir maman.
— Pourquoi tu ne l’as pas privée de télé, plutôt que de lui interdire l’histoire du soir ? demanda Chance par curiosité, lorsque la fillette eut disparu.
— Barrie et moi ne voulons pas que la télé devienne une récompense, répondit Zane. Pourquoi ? Tu prends des notes pour quand tu seras papa ?
— Jamais de la vie, se défendit Chance.
— Ah oui ? Tu sais, le destin a tendance à te mordre les mollets au moment où tu t’y attends le moins.
— Eh bien, pour l’instant mes mollets vont très bien, et j’ai bien l’intention que ça reste comme ça, répondit Chance.
Il désigna le dossier posé sur le bureau de Zane.
— Allez, au boulot, ajouta-t-il.
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Le piege du désert

Sunny Miller. Maintenant qu'il avait retrouvé sa trace, I'agent
Chance MacKenzie n'était pas prés de la laisser s'échapper.
Pourtant, quand leurs yeux se croisent pour la premiére fois,
Chance sent ses certitudes vaciller. Comment la fille de Crispin
Hauer, un des plus grands criminels des Etats-Unis, peut-elle
étre aussi séduisante et sembler aussi fragile ? Troubl¢, Chance
décide néanmoins de mettre en ceuvre le plan qu'il a élaboré :
apres avoir convaincu Sunny de monter a bord de son avion,
il simulera une panne afin de passer plusieurs jours seul avec
elle dans un canyon perdu en plein désert de I'Oregon. Il fera
tout pour la séduire, jusqu'a ce qu'elle lui avoue ou se cache
son pére...

Elane Osborn
’ombre d’un réve

Une luxueuse demeure, au coeur de San Francisco. Et un
homme, terriblement attirant. Le méme réve, obsédant, venait
hanter Rose Delancey nuit apres nuit. Désireuse d'élucider ces
mystérieuses visions, elle décide, aprés la mort de sa mére, de se
rendre sur place. Et découvre, bouleversée, que la maison de son
réve existe bien. De méme que le séduisant inconnu du songe,
qui I'aborde et lui parle comme s'il la connaissait, en I'appelant
Anna. Se pourrait-il qu'il a prenne pour une autre ? Troublée,
Rose devine que sa mére ne lui a pas tout dit sur ses origines.

Et décide alors de se faire passer pour cette mystérieuse Anna...
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